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Les soldats se ressemblaient exactement,
un seul était un peu différent, il n’avait qu’une jambe,
ayant été fondu le dernier quand il ne restait plus assez de plomb. Il se tenait cependant sur son unique jambe
aussi fermement que les autres et c’est à lui,
justement, qu’arriva cette singulière histoire.
Le Stoïque Soldat de plomb,
Hans Christian Andersen, 1838

Pour ma femme, Mélissa, et mon fils, Phoenix.
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Chapitre 1
Montréal, 2024
Fréquenter cet endroit était une très mauvaise idée. Jonathan passait néanmoins ses soirées à la soupe populaire du sous-sol de la cathédrale orthodoxe Sainte-Sophie. Il s’y nourrissait, oui, mais la véritable raison de sa présence sur place tenait du défi. Il jouait avec le feu, sans peur de se brûler. Il s’imprégnait du lieu, entouré d’une vingtaine de miséreux comme lui, qu’il connaissait pour la plupart parce qu’il les croisait dans la rue, ainsi que du père Williamson et des nombreux bénévoles. Jonathan adorait écouter les conversations en ukrainien dont il ne comprenait pourtant pas un traître mot. Il profitait des anecdotes de ceux qui parlaient anglais, il observait leurs visages, leurs traits slaves, et il étudiait leurs coutumes.
Comme beaucoup de vétérans handicapés, Jonathan était sans domicile fixe. La situation était loin d’être idéale, mais il s’en accommodait. Il préférait cette liberté à l’emprisonnement d’un taudis hors de prix qu’il devrait payer en travaillant pour une misère. Le genre humain avait la capacité de s’adapter aux pires conditions et de survivre à l’horreur imposée par ses semblables. En réalité, pour les personnes qui vivaient la folie des conflits armés et des actions commises dans des contrées ravagées par la violence, les nuits de Montréal paraissaient calmes. Hélas, le problème des êtres de sa trempe venait non pas de leur entourage, mais plutôt du constant dialogue intérieur, du flot impossible à endiguer d’images qui les hanteraient à jamais. L’ironie de la guerre voulait que les soldats partent avec le désir de libérer la nation, d’empêcher la souffrance du peuple, pour ne jamais revenir véritablement indemnes des zones d’affrontements. Ils laissaient là-bas leur innocence, leurs illusions, leurs espoirs, pour les troquer contre la peur, la douleur et les cauchemars.
Ils devenaient leur propre ennemi.
Jonathan était vêtu de haillons sales, et sa tête couverte de poux le démangeait. Il dégageait une puanteur à laquelle il ne portait plus attention. Il mangeait sa soupe aux pois en silence, profitant de la chaleur dans la pièce qui contrastait avec la fraîcheur de ce soir de septembre. On prédisait, dans la rue, un automne précoce et particulièrement froid. Autour de lui montaient des discussions animées, la plupart en ukrainien. Le père Williamson admettait peu de Québécois au sein de son œuvre de charité, Jonathan faisait figure d’exception. Le fait qu’il ait été accepté découlait peut-être de l’aide qu’il avait apportée dans le conflit contre la Russie, bien qu’il ne crût pas en avoir parlé avec le prêtre.
Devant lui, sur la table, se trouvaient la soupe, un verre de jus d’orange, un café fumant et du pain chaud qu’il trempait dans son bol. Il resterait là jusqu’à la fermeture de la cuisine, comme presque tous les soirs. Il profiterait de la chaleur, et il patienterait jusqu’à l’arrivée des bénévoles qui offraient des vêtements ou des soins médicaux. Il aurait inévitablement droit à un sermon du prêtre, qu’il écouterait à moitié. Étaient parfois distribués des tickets de bus, des couvertures, des brosses à dents et autres articles de toilette utiles.
Jonathan rejoindrait, au moment de quitter ce refuge, les ruelles des coins sombres de la ville pour se dissimuler au regard des citadins engraissés à la restauration rapide et leur permettre de vivre sans culpabilité. Il se savait une tare aux yeux du commun des mortels, une erreur de la matrice dans un logiciel bien réglé, une preuve de l’incapacité de la société à s’occuper de ses membres les moins fortunés.
Jonathan n’avait pas d’amis ou de connaissances. Sa famille en Mauricie ignorait jusqu’à son retour au pays. On le croyait peut-être décédé. On s’en moquait sûrement.
Un rire forcé le fit sursauter. Il se redressa pour sonder la pièce et détailler les hommes qui l’entouraient avec curiosité. Il nota tout de suite l’étranger, face à lui, qui l’observait en silence avec sa cuillère à la main. Leurs regards se croisèrent, et cet instant fugace lui permit de lire la terreur dans les yeux du barbu. Ce dernier, un septuagénaire, baissa la tête pour feindre de s’intéresser à son repas fumant, mais il était trop tard : Jonathan savait qu’il avait été reconnu.
C’était la première visite du nouveau à la soupe populaire. Il mangeait sans grande conviction, sa main tremblait, et l’ustensile en plastique qu’il utilisait cognait sans cesse sur le bol. Jonathan le fixait avec intensité, dans l’attente du moment où il relèverait les yeux, ce qui arriva au bout de quelques secondes.
Jonathan sentit jusque dans ses tripes que l’homme le connaissait. Quant à lui, depuis son retour au Québec, il souffrait de troubles de la mémoire, un peu comme si son cerveau avait délibérément éradiqué certains visages de son répertoire.
Il aurait dû éviter de venir ici si souvent, de jouer avec le feu, ne pas tout risquer au nom d’une folle idée destructrice, puisqu’il se brûlait aujourd’hui et menaçait de se consumer dans le brasier de sa démence.
Dès son identité révélée, il ne pourrait plus revenir en arrière.
Le père Williamson, qui passait à proximité, tapota l’épaule de Jonathan d’un geste amical. Sa robe noire flottait autour de lui comme les ailes d’un corbeau.
— Content de vous voir parmi nous, Jonathan. Vous avez besoin de quelque chose ?
Pour seule réponse, il secoua la tête, puis il se replongea dans l’étude approfondie de son repas pour laisser au prêtre le temps de s’éloigner. Lorsqu’il chercha le barbu du regard, son cœur battit la chamade : l’homme avait délaissé son plateau pour se diriger vers l’escalier qui menait à l’église, au-dessus.
Il fuyait.
Jonathan se leva à son tour, sa faim remplacée par un sentiment d’urgence. La panique le poussait à rattraper l’inconnu avant qu’il soit trop tard. Le visage du barbu ressemblait à une carte détaillée. Le tracé de ses rides profondes formait un paysage cahoteux et soulignait la possibilité d’un vécu impressionnant.
Jonathan lui emboîta le pas en claudiquant. Il traversa la pièce, personne ne lui porta attention. Il manqua de percuter l’imbécile de Ti-Poux, qui tentait toujours de se servir plusieurs fois durant le repas, malgré le règlement qui limitait la ration quotidienne à une par individu. Jonathan ne comprit pas le juron livré par le vieux, mais lui répondit en québécois :
— Dégage, ciboire1 !
Lorsqu’il arriva en bas de l’escalier, le barbu ne s’y trouvait plus. Ce dernier se déplaçait rapidement, et il avait un avantage sur lui. Jonathan posa le pied sur la première marche et sentit un regard appuyé sur lui, quelqu’un le surveillait. Il se tourna et vit le père Williamson, entre deux tables, qui l’observait en silence avec une expression impossible à déchiffrer.
Jonathan se moquait du prêtre, malgré sa générosité, sa douceur et ses bonnes intentions. Seul comptait en ce moment le besoin de préserver son anonymat, révéler son identité lui causerait des dommages irréparables. Il ne pourrait plus jamais mettre les pieds à la soupe populaire et encore moins passer son temps avec ces Ukrainiens dont il appréciait la proximité.
Il s’attaqua le plus rapidement possible à l’escalier, chose peu évidente en raison de sa prothèse qui le retardait dans ses mouvements et qui irritait sa peau à la cuisse. De plus, il avait l’impression que le membre artificiel reçu à l’étranger ne correspondait pas à sa taille. En atteignant le rez-de-chaussée, il se tourna vers l’avant de la vaste salle, au plafond très haut, juste au moment où l’une des doubles portes se refermait. Il ne repéra aucune trace du barbu à l’étage et, pour éviter de le perdre, il s’engagea dans l’allée qui remontait vers la sortie. Il croisa quelques vieilles venues prier ce Dieu auquel il ne croyait plus. À moins qu’il n’y ait jamais cru ? Toutes les bondieuseries l’exaspéraient. Comment imaginer l’existence d’un être suprême aux pouvoirs illimités, laissant des milliers de gens souffrir et mourir au quotidien ? Qui pourrait sincèrement lui en vouloir de ne pas s’incliner devant une puissante entité demeurant silencieuse à l’égard de la torture, des viols ou même de la folie humaine ?
Un compagnon d’armes, dans les rues de Kiev, lui avait exposé sa théorie sur ce Dieu qui ne protégeait pas ses brebis, sourd à leurs suppliques. Selon le caporal Thériault, tout s’expliquait par la paternité de cet être, qui avait abandonné sa progéniture, à l’image des autres spécimens de son espèce.
Une femme tenta de lui parler, levant le bras pour lui demander de s’arrêter. Jonathan la reconnaissait, elle passait plusieurs heures par semaine à faire du bénévolat à la soupe populaire. Il la contourna sans s’arrêter, ignorant ses appels répétés, pour se diriger vers la porte qui s’était refermée et l’ouvrir à la volée. L’air froid le gifla, et les sonorités particulières de la métropole l’atteignirent. Il repéra tout de suite le barbu, qui traversait le boulevard Saint-Michel devant la cathédrale. Sans hésiter, Jonathan descendit l’escalier qui menait au trottoir. Il profita ensuite d’une accalmie bienvenue dans le trafic pour se rendre de l’autre côté. Sa jambe lui faisait perdre un temps précieux, et la silhouette du pouilleux s’éclipsa dans une ruelle perpendiculaire à l’artère principale. Deux adolescents le toisaient en riant d’une blague qu’il ne connaîtrait jamais. Ils reculèrent à son approche, en raison de son odeur, pour le laisser passer tout en l’injuriant.
Jonathan devina que l’allée mal éclairée donnait sur la 10e avenue. Un chien fou jappait sur un balcon, et deux hommes fumaient en silence sur un perron, une bière à la main. Il capta les mots prononcés par l’un des buveurs :
— Un putain de clochard…
Jonathan boitait de plus en plus, son moignon le faisait souffrir, mais il devait se concentrer sur la traque et ne pas perdre son gibier déjà hors de sa vue. Le barbu ne se retournait jamais, il ignorait peut-être qu’il était suivi. Jonathan sentait la sueur couler dans son dos et ruisseler sur son front. Il marchait beaucoup lors de ses errances, mais il ne se considérait pas en bonne forme physique.
Il émergea de la ruelle pour s’engager dans l’avenue encombrée de voitures garées le long des trottoirs. Le sans-abri se trouvait sur sa gauche, tentant de rejoindre Bellechasse. La seule raison pour laquelle le fuyard à moitié courbé ne l’avait pas semé venait de son âge avancé. Une voiture klaxonna dans la rue, et une vieille dame en quadriporteur rouge le percuta presque. Elle l’insulta en le menaçant de son poing :
— Va te faire foutre, sale type !
Décidément, on en avait contre les SDF dans ce quartier. Il craignit que les invectives alertent le barbu. Il traversa Bellechasse pour atteindre la 9e avenue, qu’ils longèrent. Jonathan, essoufflé, espérait que la course tirait à sa fin. Que comptait-il faire en rattrapant l’homme ? Essayer de le convaincre de garder son secret ?
Le barbu bifurqua soudain dans l’entrée d’une demeure bleue à la façade délabrée et à la pelouse d’un jaune brûlé par l’urine de chien. Plus rien n’y poussait. Des nains de jardin en morceaux gisaient sur une platebande, et des branches jonchaient le terrain.
Jonathan reconnut la maison de la vieille Laflamme, que tous connaissaient dans le quartier. Cette femme excentrique venait souvent à la soupe populaire pour proposer ses services de couturière et pour discuter avec les hommes. Cette Ukrainienne mariée à un Québécois mort dix ans plus tôt avait profité d’une généreuse assurance-vie, du moins le racontait-on. Elle hébergeait des sans-abris. Jonathan avait couché dans son garage pendant quelques nuits, à son retour d’Europe. L’insistance de la vieille dans l’espoir d’une conversion religieuse et les multiples sermons qu’elle offrait l’avaient découragé au point de préférer dormir dans un parc.
Le barbu se rendit directement à l’entrée du garage, où il pianota un code sur le petit clavier mural protégé par un couvercle. Ce gadget ne s’y trouvait pas pendant son séjour, l’année dernière. La porte se souleva en grinçant et en claquant, pendant que l’homme patientait toujours sans se retourner. Jonathan comprit, en s’approchant, qu’il priait à voix basse dans sa langue natale.
L’intérieur dévoilé, il s’avança pour y chercher refuge, tandis que Jonathan jetait un regard circulaire sur l’avenue, où il ne vit personne. Plusieurs façades de maisons étaient éclairées, impossible de savoir s’il passait inaperçu ou non.
Jonathan pénétra à son tour dans l’espace aux murs presque entièrement recouverts de boîtes en carton et de bacs en plastique, où la plupart des amoncellements menaçaient de s’affaisser. Deux entrées demeuraient accessibles : l’une menait à la maison, l’autre au sous-sol. Comme Jonathan connaissait bien l’endroit, il enclencha la fermeture de la porte du garage en pressant sur une touche. Un bruit d’enfer accompagna le mouvement des poulies. Le barbu sursauta, puis se retourna promptement ; il ne s’attendait pas à être suivi depuis l’église. Ils se firent face, tous deux en sueur, et le barbu recula tout en demeurant muet, la bouche entrouverte au cœur de l’océan de poils de son visage. La pièce non chauffée offrait une certaine protection contre le froid véhiculé par le vent, et la vieille Laflamme permettait aux SDF d’utiliser un radiateur électrique d’appoint pour dormir sur place.
Un matelas relevé gisait contre le mur, ainsi qu’un pot de chambre qui leur servait durant la nuit.
Jonathan leva les mains en signe de paix, sans pour autant quitter l’individu du regard. Le barbu ne cessait de reculer et de prier, secouant la tête avec une peur qui suintait par tous les pores de sa peau. Elle culmina lorsqu’il s’urina dessus, libérant une odeur nauséabonde.
Immobile, Jonathan brisa son silence en français.
— Tu m’as reconnu ?
Devant l’absence de réponse de l’homme, il répéta sa question dans la seule autre langue qu’il connaissait.
— You know who I am ?
Le mutisme du barbu se prolongeait. Ce dernier refusait de répondre, ou ne comprenait pas la question. Il tremblait de la tête aux pieds, et des larmes inondèrent ses yeux pour envahir les rides de son visage et disparaître dans sa barbe. Ses épaules s’animaient au rythme de ses sanglots, et il amorça un mouvement pour se diriger vers la porte de la maison qui semblait déserte, aucune lumière ne filtrant aux fenêtres. La vieille Laflamme ne devait pas être là.
L’homme bougea trop vite et n’avait pas atteint les trois marches qui menaient à l’entrée quand il buta contre une boîte. Il déstabilisa ainsi l’empilement et fit chuter sur le sol de béton un grand contenant en plastique. Le bruit assourdissant retentit avec la force d’un coup de feu, d’autant plus que se renversèrent de vieux poêlons en fonte. Le barbu s’élança pour agripper la poignée, la secouant avec l’énergie du désespoir.
L’impact du métal contre le sol résonna aux oreilles de Jonathan. Au tumulte dans son esprit vinrent se superposer d’autres sons, des échos de guerre qui le hantaient et qui firent céder la digue de sa mémoire. Se déversa sans prévenir un flot d’images et de sensations qui l’agressèrent. Sa vision se brouilla temporairement, le décor autour de lui flottant comme dans un rêve, et il perdit contact avec la réalité. Il se baissa, les bras au-dessus de la tête, pour se protéger d’une menace que lui seul voyait. Le visage crispé par la peur et la folie, il leva les yeux sur le barbu qui s’acharnait toujours sur la porte en beuglant inutilement dans sa langue natale.
Ébranlé par les manifestations auditives qui l’assaillaient, entre coups de feu, explosions et simple illusion, Jonathan se rua sur l’individu qui tentait de s’échapper. Il se trouvait non plus dans un banal garage de Rosemont, mais sur un champ de bataille anonyme en Ukraine. Quelque chose s’était déconnecté dans son cerveau.
Il saisit le barbu par-derrière en agrippant ses vêtements, cherchant à le retenir, puis il le tira brusquement à lui tandis que l’autre criait :
— покинь мене2 !
D’une puissante traction, Jonathan envoya au sol le barbu, dont l’arrière de la tête percuta le béton avec un bruit sourd. Les tempes de Jonathan pulsaient d’un mal pervers, tandis que son cœur menaçait d’exploser sous les battements frénétiques. Son souffle se faisait rare, il vivait une crise d’angoisse.
Le barbu gémissait et le suppliait dans sa langue. Jonathan, indifférent, se jeta sur lui pour lui prendre les jambes et l’entraîner vers la cave. Le seul abri disponible contre les raids aériens, les obus, les balles perdues. Flottait dans l’atmosphère enfumée une odeur de brûlé, un mélange d’essence, de matériaux quelconques et de corps qui se consumaient. Le sol boueux rendait la manœuvre difficile, Jonathan était couvert de sueur à cause de l’air chargé d’humidité. Il capta des coups de feu distants, des cris d’hommes en détresse et de femmes violentées.
Jonathan tirait avec force, penché pour éviter de devenir une cible facile pour les soldats embusqués. Il atteignit la porte du sous-sol, qu’il put ouvrir puisque la vieille Laflamme ne la verrouillait jamais. La puanteur de crypte qui l’assaillit, mélange de terre et de renfermé, le fit hésiter un très court moment. Le barbu tentait de se débattre, du sang s’échappait de sa blessure au crâne. Ils s’enfoncèrent dans l’espace sous la maison, puis une poussée envoya le vieux en bas des trois marches où il s’affaissa lourdement. À tâtons, Jonathan trouva la chaînette de l’ampoule qui pendait près de l’entrée, mais il retint son geste. La clarté attirerait l’ennemi en révélant leur position. Il changea d’idée et traîna plutôt son fardeau, aux genoux et aux paumes écorchés, jusque dans le coin le plus éloigné et poussiéreux. Il relâcha les jambes pour s’asseoir contre l’homme qui se lamentait afin de le surveiller.
Une faible clarté venant du garage filtrait par la porte entrouverte. Jonathan scrutait l’endroit de son regard fou et fiévreux, guettant l’intrusion de soldats. Il ne possédait aucune arme pour se défendre. Les combats faisaient toujours rage au-dehors. Il sentit quelque chose sur sa joue et y porta la main, découvrant qu’il pleurait. Un filet de morve se frayait d’ailleurs un chemin jusqu’à sa lèvre supérieure.
L’homme coincé entre lui et le mur se débattait. Il cherchait à se dégager de l’emprise de Jonathan qui se pencha à son oreille pour murmurer :
— Chut !
Connaissant le sort des soldats emprisonnés par les Russes, il voulait éviter d’être repéré. Cependant, au lieu de se calmer, le barbu s’agita comme un saumon qui remonte une rivière. Pour le faire taire, Jonathan exerça une pression sur lui avec son corps, puis avec son bras, afin de le maintenir dos au mur.
Le vieux se mit à crier, forçant Jonathan à lui plaquer une main sur la bouche et à lui écraser les lèvres. Il serrait de toutes ses forces, et il murmura :
— Ta gueule, bordel !
Aussi étrange que cela puisse paraître, Jonathan éprouvait une peur à la fois glaciale et gluante, parce qu’elle semblait ruisseler sur son corps à la manière d’un serpent sur sa peau nue. Naissait ainsi une panique dangereuse.
Le barbu continuait à geindre, ce qui contraignit Jonathan à utiliser la main qui ne lui couvrait pas la bouche pour le cogner au hasard, touchant sa cible à plusieurs reprises. Hélas, l’autre décuplait ses efforts pour s’exprimer au lieu de se taire.
Exaspéré, avec une grimace d’horreur sur le visage, Jonathan cessa de frapper son aîné pour plutôt récupérer le couteau dans sa poche. Il le déplia d’une seule main, comme il s’y était souvent exercé.
— Tu vas la fermer, ta putain de gueule ?
Le barbu essayait de tourner la tête pour le regarder, mais Jonathan l’en empêchait en lui écrasant la bouche et en comprimant son crâne. Puis, alors que l’entourait le tumulte d’une guerre qu’il était le seul à entendre, qu’il subissait et revivait, Jonathan plongea son couteau dans le ventre de l’homme. Il garda l’arme en place tandis qu’un sang chaud lui maculait la main et que les gémissements de sa victime faiblissaient. Incapable d’empêcher son bras de se relever, Jonathan l’abattit dans une suite de mouvements d’automate destiné à tuer.
Le vieux ne bougeait plus depuis un moment lorsque Jonathan cessa de frapper. Dans la cave sombre monta un hurlement de souffrance psychique. La sienne. Il se dégagea subitement du corps immobile, puis il recula pour s’adosser contre une autre partie du mur en briques rugueuses invisible derrière lui. La lutte inégale avait soulevé un nuage de poussière qui le fit éternuer. L’humidité l’atteignait jusqu’aux os.
La faible clarté qui venait du garage lui permit de deviner la masse à ses pieds sans en voir les détails. Jonathan tenait le couteau en main, tout en murmurant des mots incompréhensibles, tel un dialecte ancestral oublié.
Il essuya ses larmes du revers de sa manche. Il n’eut pas besoin de vérifier les signes vitaux du barbu, se contentant de lui prendre le bras pour le soulever. Jonathan se mit à genoux et guetta nerveusement l’entrée, alternant entre pleurs et rires, alors que déferlait dans son esprit une pensée folle.
Dans quel état serait une enfant possédée laissée seule dans la poussière et les cendres d’un tel lieu, froid et infesté de rats ? Pourquoi des cendres ? S’imaginait-il se trouver dans un four crématoire improvisé ? Croyait-il encore être en train de brûler les corps des victimes pour effacer les traces des horreurs commises ?
Jonathan essuya à nouveau ses yeux, toussa, puis cracha sur sa droite.
Agrippant fermement le bras du barbu, il remonta la manche de son manteau pour dévoiler son avant-bras poilu. La peau blanche contrastait avec la saleté de son apparence et de ses haillons. Jonathan, dans un rire, approcha le couteau du poignet et se mit à couper la chair, à creuser à travers les muscles et les articulations. Il s’activait sans prêter attention au liquide écarlate qui se répandait, ni aux bruits ni aux sensations, aveuglé par le geste déjà commis. Il s’exécutait de manière instinctive.
Couvert de sueur, il ne souffla qu’au moment où la main tomba, maladroitement sectionnée. Il repoussa ensuite le vieil homme pour attraper le membre duquel s’écoulait encore du sang. Jonathan roula pour se blottir contre le mur. Il respirait la poussière, qui collait aussi à son front trempé. Transi, il demeura ainsi un instant, pendant que le calme revenait autour de lui.
L’ennemi se retirait-il ?
Il parut un moment sombrer dans le sommeil. Il réouvrit les yeux lorsqu’il capta un mouvement devant lui. Une silhouette se découpait dans l’escalier qui menait au garage. Elle fit deux pas vers lui dans la cave. Paniqué, Jonathan chercha le couteau à tâtons, en bougeant le moins possible pour éviter d’attirer l’attention. Il ne trouva pas l’arme, la terre du sol se mêlait au sang sur sa peau.
Comme une bête folle, Jonathan demeura blotti contre le mur, avec la main du barbu, alors que le nouveau venu s’immobilisait au-dessus de lui. L’ennemi allait-il l’abattre ? Des paroles en ukrainien l’atteignirent et, cette fois, il en comprit le sens. Il les avait déjà entendues avant.
Un des dépeceurs de Kiev.
Ces mots apaisèrent la tempête qui sévissait dans son esprit, lui permirent de baisser sa garde. L’étranger connaissait son identité et ne le menaçait pas.
Jonathan jeta au sol le membre sectionné, tout en se redressant lentement. Vidé de toute fureur, de toute folie, il réintégrait cette pièce sous la maison de la vieille Laflamme.
Il redevenait stoïque.
Ce n’était pourtant qu’une illusion. Son âme se trouvait toujours là-bas, dans cet endroit qui avait fait de lui un monstre, une victime, un bourreau, un mort-vivant et une loque humaine.
Il n’était jamais revenu de l’enfer.


1. Juron québécois issu du vocabulaire religieux catholique.
2. « Laisse-moi », en ukrainien.

Chapitre 2
Montréal, moins d’un an plus tard
Jonathan préparait l’intérieur du food truck pour la journée à venir. Le vendredi était un bon jour en matière de chiffre d’affaires, et l’affluence aux heures de repas l’occupait sans relâche. Jack, son patron, arrivait toujours aux moments cruciaux pour l’aider. En cas de besoin, il prenait les commandes des clients, ou il assurait la navette entre le fourgon et la réserve située dans une remorque en retrait, où étaient conservées la viande et diverses denrées nécessitant une réfrigération. Ils s’installaient sur le parking du centre commercial Jean-Talon, à côté du Maxi & Cie1, afin que l’odeur de la cuisson attire les gens qui sortaient de l’hypermarché. Le stratagème fonctionnait bien.
Jonathan se tenait devant le petit évier où il avait posé plusieurs paquets de steak haché d’un gris peu affriolant. Son patron lui avait montré comment transformer cette viande presque avariée en mets appétissants à la belle couleur rouge. Pour cela, il fallait verser du peroxyde dessus.
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